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Prologue

« Le dernier épisode, c’était vendredi dernier. J’aurais mieux fait de rester couché ! Un pote était parti pour le week-end et m’avait prêté sa moto. J’ai fait une balade, bu un pot dans le Marais et je remontais vers chez moi. Place de la Répu’, j’étais arrêté à un feu et devine qui attendait à côté de moi ? La même ambulance que celle que j’avais pistée la nuit précédente, conduite par un des types que j’avais vus sur le port de Honfleur, un Slave, blond aux yeux clairs. Il a regardé dans ma direction mais j’avais un casque intégral alors il n’a pas fait gaffe. Quand le feu est passé au vert, je l’ai suivi. On a remonté l’avenue de la République puis on a pris une petite impasse sur la gauche. La Mercedes était garée un peu plus loin sur le trottoir devant une vieille porte vermoulue. Le mec blond a regardé sa montre à plusieurs reprises et, au bout d’un moment, un type en uniforme a ouvert la porte. Le blond a déverrouillé le coffre et, après avoir regardé plusieurs fois de tous les côtés, il en a sorti un grand sac noir et a disparu avec dans le cimetière… »






De l’inconvénient d’habiter près d’un cimetière



CHAPITRE I


Thom a la gueule de bois. Les rires, les discussions, les musiques de la nuit semblent bien décidés à ne plus jamais lui lâcher l’esprit et les oreilles. Et ça cogne fort. Nu comme au premier jour, il traverse à tâtons le salon plongé dans la pénombre, Nounouche miaulant sur ses talons. Malgré son mal de crâne, il a accompli son rite quotidien du réveil que seul un tsunami pourrait l’empêcher d’exécuter. Il s’est arrêté devant la photo de son jumeau Lucas ; il l’a saisie, a caressé du bout des doigts le front de son frère puis y a déposé un baiser.

Lucas, flingué sous ses yeux lors d’un flag qui avait tourné au vinaigre. Ça fait toujours aussi mal. Et peut-être même davantage à chaque fois qu’il y pense.

Dans l’obscurité du salon, le contour des meubles dessine des silhouettes inquiétantes. En traversant la pièce pour aller ouvrir les rideaux, Thom se prend les pieds dans ses santiags et le petit tas de vêtements abandonnés là quand il est rentré deux heures plus tôt. Il s’étale de tout son long sur la moquette. Sa tempe frôle l’angle de la table basse en verre. Il se relève en jurant, empoigne les tentures et les ouvre d’un geste excédé.

L’aube pointe. Une bruine poisseuse dilue le halo des réverbères. Au-delà du vieux mur, de l’autre côté de la rue, les arbres et les sépultures du cimetière du Père-Lachaise ruissellent ; de loin en loin, des masses de brume flottent, cotonneuses, entre les tombes. Thom frissonne, se dirige vers la cuisine en massant du bout des doigts ses tempes douloureuses. Ses orteils se crispent au contact du carrelage glacé. Nounouche se frotte contre ses jambes, poussant crescendo des grognements impatients.

« Ça va, j’ai compris ! Mon café d’abord, tu permets ? »

Sur le trajet entre le paquet de café moulu et le porte-filtre, il a un geste malheureux et le contenu de la cuillère se répand sur la paillasse.

Respire…

Il renouvelle l’opération, branche la cafetière, puis retourne dans sa chambre. Perchée sur une étagère, Nounouche s’applique à la première de ses innombrables toilettes de la journée en le fixant.

Deux secondes ! Je m’occupe de toi.

Il allume son portable. Pas de message. Après avoir vaguement rabattu la couette sur son lit, Thom se baisse pour ramasser un coussin. Il se redresse trop vite et la pièce se met à tanguer. S’agrippant aux meubles, il titube jusqu’à la salle de bains. Quand la rampe de spots, au-dessus de la glace, s’allume, il prend en pleine tronche la lumière blanche et ses hémisphères cérébraux le rappellent à l’ordre.

Putain !…

Il empoigne le tube d’aspirine, lâche trois cachets effervescents dans le verre à dents à moitié rempli d’eau qu’il porte à son front. Les yeux fermés, il écoute le pétillement frais, promesse de soulagement, et pose le verre sur la faïence du lavabo. Il soulève les paupières et se retrouve face à l’affligeant spectacle de son reflet dans la glace : barbe de deux jours émaillée de poils blancs, cheveux trop longs, en bataille, paupières gonflées…

Carton plein, mec !

Il passe la main sur son estomac, pince la peau de ses hanches puis, tournant le dos au miroir, se tord le cou pour examiner son côté pile. Une longue cicatrice creuse l’arrière de son bras gauche, du coude à l’épaule. Souvenir d’une fusillade. Une autre blessure qui ne se refermera pas. D’un trait, il avale l’aspirine et fait couler l’eau de son bain. Un peu mieux réveillé, mais définitivement d’une humeur de chien, il enfile son peignoir, retourne dans la cuisine, remplit une pleine tasse de café noir. Avec trois sucres. Assise, sur le seuil, Nounouche miaule avec une ardeur et une constance qui ne tarderont plus à lui attirer des ennuis. Thom ouvre une boîte de croquettes. L’odeur qui en émane lui provoque un haut-le-cœur. Il pose sur les tomettes le bol de croquettes sur lequel Nounouche se jette. Elle prend le temps de renifler la bolée, tourne un air déçu et vaguement dédaigneux vers son maître avant de tourner le dos et de disparaître nonchalamment dans ses appartements secrets. Thom décide qu’il est préférable de penser à autre chose et remplit à gestes tremblotants sa tasse de café.

Cette fois, en traversant le salon, son moka bien en main, il prend garde aux obstacles qui jonchent la moquette et va se poster devant la porte-fenêtre qui donne sur le cimetière. C’est là que, à l’aube de chaque journée, le regard perdu vers les mausolées du Père-Lachaise, le détective médite sur la complexité du monde en sirotant son premier café de la journée.

Thom sent qu’une nouvelle fois cette journée va être longue et, une nouvelle fois, ponctuée d’images qu’il n’arrivera pas à refouler.

 

Soudain, dans son champ de vision, quelque chose apparaît.

Son cerveau embrumé ne comprend pas tout de suite ce qui se passe sous sa fenêtre au travers des plaques de brouillard qui commencent à se dissoudre. Quand il réalise enfin, sa bouche et ses yeux s’arrondissent à deux doigts de la déchirure musculaire.

Un homme titube entre les tombes.

Le regard de Thom devient analytique. Le blouson et le jean de l’homme sont couverts de sang. Chaque pas semble lui demander un effort surhumain. Soudain, ses jambes fléchissent et il s’appuie à une stèle. Il a perdu une de ses baskets. Le blessé lève la tête vers sa fenêtre et esquisse un geste vague dans sa direction. Thom sursaute et lâche sa tasse.

L’inconnu fait encore deux pas avant de porter une dernière fois les mains à son cœur. De tout son long, il tombe en arrière dans une flaque boueuse et ne bouge plus. Un éclair déchire le ciel noir du petit matin et les contours de la nécropole finissent de se dissoudre sous une averse de fin du monde.

 

Assiégé par la forte odeur de désinfectants, assis dans la salle d’attente glacée de la morgue du quai de la Rapée, Thom se masse les bras pour les réchauffer.

Un café !

Grelottant, il insère un euro dans la fente du distributeur de boissons installé à l’entrée. Quelques gargouillis plus tard, Thom récupère un gobelet à moitié rempli d’un liquide brunâtre qu’il serre entre ses doigts. Trop. Ses tremblements font jaillir des gouttelettes qui atterrissent sur ses pompes.

Bingo.

Sa mauvaise humeur a franchi le seuil d’alerte.

 

Il avait mis de longues secondes à réagir après que le corps se fut définitivement écroulé dans l’allée du cimetière puis s’était rué sur le téléphone pour prévenir son ex-patron au Quai des Orfèvres. L’envie de descendre pour aller voir l’homme de plus près l’avait démangée, mais un vieux réflexe l’avait rappelé aux règles de la procédure et, ce matin, il préférait s’épargner les foudres du Pacha de la PJ1. Une douche rapide avait remplacé le bain réparateur qu’il s’était promis et après avoir passé un coup de fil à Marthe pour lui demander – en maudissant le sort – de repousser son unique filature de la journée, il avait dégringolé les deux étages de son immeuble. Les voitures de police, gyrophares allumés et sirènes hurlantes, avaient freiné devant chez lui à l’instant même où Thom sortait de l’immeuble. Il avait levé les yeux au ciel devant cette inutile arrivée en fanfare. Non sans mal, le commissaire Durrieu avait extirpé du véhicule de service son embonpoint et son 48 fillette ; le visage fermé, il avait fondu sur son copain.

« Dis donc, le Privé… C’est quoi ce souk ? »

Thom détestait qu’on l’apostrophât avec ce sobriquet éculé par des décennies de mauvais polars. Mais, bon, c’était Durrieu… Il aimait bien taper là où ça fait mal. Le quart de siècle de PJ que le Manitou du 36 traînait après lui n’avait pas arrangé son caractère. Coléreux, susceptible… Mais c’était un homme fidèle, généreux, qui trimballait de nombreuses failles que, bien malgré lui, on déchiffrait à livre ouvert sur sa grosse bouille toujours renfrognée. Et c’était un bon flic.

Tout en essayant de ramener un peu d’ordre dans ses rares cheveux trop longs et malmenés par les assauts du vent, il avait poursuivi :

« Alors, je peux savoir ce qui s’est passé ?

— René, je l’ai déjà raconté à tes gars au téléphone ! Ils ne t’ont rien dit ?

— Si, mais recommence ! Je perds facilement la mémoire. C’est l’âge. On grimpe chez toi prendre un peu de hauteur ! Raconte. »

Thom avait obtempéré à contrecœur.

« René, il va pleuvoir et les…

— Et tu dis que ce mec t’a fait signe ? grogne le commissaire.

— Il m’a semblé, oui… En direction de l’immeuble, en tout cas. »

Le commissaire avait secoué la tête.

« Plus aucun effectif dispo. Total, c’est moi qui dois me coller ton histoire imbitable. T’as vraiment le chic pour te foutre dans des coups tordus. Et c’est encore pour moi l’addition.

— Mais René !… J’étais chez moi, peinard !

— Mouais… »

Durrieu le fixait brièvement.

« T’as mauvaise mine, toi !

— Merci, René. »

Imité par les fonctionnaires de la police scientifique, dont certains prenaient des photos du lieu du décès, le commissaire s’était arrêté devant la baie vitrée. La pluie s’était renforcée, formant un rideau instable agité par le vent, sous lequel les ambulanciers, au-delà du vieux mur d’enceinte, cou rentré dans les épaules, sortaient un brancard de l’ambulance. Le commissaire s’était ébroué et sa grosse voix avait résonné dans les murs du salon.

« OK, les gars ! Pas la peine de rester là. Au temps pour moi ! On redescend fissa avant que la flotte n’efface tout.

— Laisse tomber, René ! C’est trop tard. »

Le commissaire avait trébuché sur les fringues éparses sur le tapis.

« Faudrait que tu ranges ton bazar avant de te casser la figure !

— C’est déjà fait.

— T’as déjà rangé ou tu t’es déjà cassé la figure ? »

Thom s’était contenté de fixer le vieux flic sans un mot.

Après le départ des policiers, la cage d’escalier résonnait encore des échos sourds de leurs chaussures sur les marches en bois. Au moment de sortir de l’appartement à la suite de son escorte, le commissaire Durrieu avait marqué un temps d’arrêt devant la photo de Lucas. Comme un cauchemar familier qui refait surface. La chose n’avait pas échappé à Thom qui avait regardé ailleurs.

« Bon. Nous, on va voir et on fait les premières observations. Toi, tu vas nous attendre à la Rapée pour l’identification.

— Sois sympa, René ! Laisse-moi venir avec vous… »

Avec un sourire frôlant la grimace, le commissaire principal avait martelé, cigarette coincée entre les dents :

« “Seuls sont admis sur la scène d’un crime les services de la Police judiciaire et de la Justice, de l’Institut médico-légal et autres personnels dûment autorisés.”

— René ?

— Oui ?

— Va te faire foutre ! »

 

Des claquements de portières ramènent Thom aux réalités du moment. Il va jeter un œil à la fenêtre qui donne sur le parking de l’IML2. Deux ambulanciers déchargent le corps protégé dans un étui en plastique. Encadré par les flics, le cortège se met en branle.

« Suis-moi ! » lui lance Durrieu en passant.

Dans la petite salle d’enregistrement, les flics soulèvent la housse et la déposent sur une table roulante en alu. Resté sur le pas de la porte, Durrieu fait signe à Thom qui comprend le message. Un agent de la PTS3 fait glisser la fermeture Éclair du sac et dégage la tête du cadavre que Thom observe longuement.

« Jamais vu.

— Évidemment », râle Durrieu.

Le commissaire se tourne vers un ambulancier.

« Pas de papiers d’identité, je suppose ?

— Aucun, commissaire.

— Ben, voyons ! »

Le silence tombe. Un sourire en coin, Thom jette un œil amusé vers son ami. Le Pacha est pâlot, passant un gros doigt hésitant entre son cou et le col de sa chemise.

C’était devenu une légende au Quai des Orfèvres. Malgré sa longue carrière qui aurait dû le blinder contre tout ce que l’esprit humain pouvait inventer de plus sanglant et de plus tordu, la proximité d’un cadavre le faisait toujours paniquer et lui causait des crises d’angoisse. Trauma dont il ne parlait jamais et sur lequel, bien sûr, il s’était toujours refusé à travailler… Thom reporte son attention sur le cadavre. De la fenêtre de son appartement, ses cheveux courts et sa haute taille le vieillissaient. Il ne devait pas avoir 20 ans. Gorge tranchée. Le sang écoulé de la blessure avait maculé les vêtements mais épargné le visage aux traits fins et couvert de taches de rousseur.

Sa bouche, livide, ne s’ouvrirait plus jamais. Ni sur un rire, ni sur d’autres lèvres.

Fait chier !

Dans un fracas métallique, les portes battantes de la pièce livrent passage à un homme âgé et un peu voûté, mal rasé. Il est vêtu d’une blouse grise, armé de gants, un masque couvrant la bouche et le nez. Il porte un ordinateur portable en équilibre sur son avant-bras et, entre ses doigts maigres, tient une étiquette en carton épais plastifié qu’il passera, une fois le corps déshabillé, autour du gros orteil du défunt. L’homme se tourne vers Durrieu.

« Des papiers ?

— Négatif. J’attends votre rapport.

— Mais, bien sûr, commissaire. C’est comme si c’était fait ! »

L’homme s’approche du cadavre en sifflotant et Durrieu vide les lieux sans demander son reste. Thom lui emboîte le pas. Une fois à l’air libre, le commissaire respire plusieurs fois à pleins poumons.

« On marche un peu ? » demande Durrieu qui reprend des couleurs.

Alors que le détective retire l’antivol de son vélo, il décide que le mieux est de traiter le mal par le mal et que quelques gouttes d’alcool pourraient venir à bout de sa gueule de bois. Une vieille recette de sa mère.

Et sa mère avait raison dans bon nombre de domaines.




1. 

Police judiciaire.



2. 

Institut médico-légal.



3. 

Police technique et scientifique.






CHAPITRE II


Les deux amis dépassent les cafés branchés de la rue du Faubourg-Saint-Antoine balayée par un vent polaire et poussent la porte de Chez Ginette. Leur fréquentation assidue du troquet en avait fait une annexe du Quai des Orfèvres. Rares étaient les jours où la brigade du commissaire ne venait pas s’y installer pour déjeuner, faire le point sur les affaires en cours autour du café-croissants ou devant un des plats quotidiennement concoctés par la maîtresse des lieux. Mais c’est à l’heure de l’apéro qu’on les y trouvait à coup sûr. Et en cas d’urgence.

La propriétaire était née le jour de l’inauguration du troquet, une bonne cinquantaine d’années plus tôt, dans la chambre de ses parents au premier étage. De mémoire de riverain, Ginette n’avait jamais pris de vacances, jamais fréquenté d’hommes, se levait tôt et se couchait tard. Elle arborait toujours la même paire de boucles d’oreilles – deux gros anneaux en or –, cadeau de sa mère pour ses 15 ans. C’est à l’époque où elle avait définitivement adopté une coupe à la garçonne dont la couleur, qu’elle mélangeait et appliquait elle-même, variait sans transition, d’une semaine à l’autre, du noir corbeau au rouge carotte, en passant par tout un nuancier de teintes parfois difficiles à identifier. Le tout assorti d’un maquillage très élaboré, toujours un peu trop chargé. Ginette mettait un point d’honneur à toujours être coquette.

« Pour la clientèle, c’est important, vous comprenez ? »

Accoudés au comptoir devant leurs verres de blanc, deux retraités se prennent le bec au sujet d’un capitaine d’industrie véreux qui vient d’être mis en examen et Ginette, qui astique avec énergie la grille du percolateur, les écoute, l’œil sévère. Suivant le principe inculqué par ses parents qui interdisait qu’on se mêlât aux discussions de la clientèle, elle reste muette mais, de toute évidence, n’en pense pas moins. La bistrotière lève la tête vers les nouveaux arrivants et son visage s’éclaire.

« Commissaire ! Thom ! Quel temps, hein ? »

Les deux hommes mettent le cap sur leur table attitrée, à l’écart, au fond de la salle.

« Qu’est-ce qu’on vous sert ? crie Ginette depuis son bar.

— Un sauvignon pour moi. Et toi, Thom ? C’est moi qui régale.

— Un whisky. Baby. Glace. »

Ginette s’active en fredonnant. Toujours aussi faux.

« Et un lait grenadine, ça serait pas plus raisonnable ? ricane Durrieu. Tu devrais freiner un peu. T’as une tête de hareng pas frais ! »

Thom ne répond pas. Il aurait eu du mal à nier que, depuis quelque temps, il poussait un peu le bouchon. Pas mal, même. Sa boîte d’investigations traversait un tunnel dont il ne voyait pas le bout et les fins d’hiver lui filaient toujours le cafard. Il avait beau essayer de donner le change aux amis et à la famille, la mort de Lucas le laissait inconsolable et toujours aussi démuni qu’au jour du drame. Faire la fête aidait brièvement à oublier l’insupportable. Durrieu semble comprendre à quoi pense son ami. Il sait les émotions, toujours les mêmes, qui le submergent, quand il évoque le souvenir de Lucas. Le Pacha des Orfèvres secoue ses grosses épaules et lève son verre.

« À ta gueule de bois, le Privé !

— À ta santé, commissaire. »

Après s’être assuré que Ginette se fut éloignée, Durrieu attaque.

« Bon. Devinette du jour. Qu’est-ce qu’on peut bien trafiquer pour finir égorgé dans un cimetière un lundi à l’aube ? »

Il regarde par la vitrine.

« … et sous la flotte ?

— Les gens qui traînent dans les cimetières hors des heures d’ouverture, c’est généralement pour des plans sexe ou pour pratiquer des rites sataniques et autres conneries du genre. Mais ça, c’est la nuit. Pas au petit matin.

— J’ai demandé à Samb d’appeler la conservatrice du Père-Lachaise. Les gardiens de nuit n’ont rien remarqué de particulier ces derniers temps.

— Je doute que le môme soit venu là de son plein gré. Il cherchait ou il fuyait quelque chose ou quelqu’un.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? On n’a aucun indice. La flotte avait déjà tout balayé quand on est arrivés.

— Il pleuvait déjà quand il est tombé raide mort, alors les traces…

— Pas l’ombre d’une piste. Pas un indice. Nib.

— En tout cas, c’est un mec qu’il faut chercher. Le gamin a été égorgé et l’égorgement, c’est un truc d’homme.

— Parce que Salomé à la cour d’Hérode ou la veuve Judith dans les montagnes de Judée, c’étaient des mecs, peut-être ?

— Je ne te savais pas si féru des figures bibliques, commissaire !

— Il y a plein de choses sur moi que tu ignores, mon p’tit gars !

— Basta les belles mythiques ! J’ai déjà mal à la tête… »

Le commissaire pouffe dans son verre. Les habitués commencent à envahir le troquet et, peu à peu, le silence cède le pas à la rumeur des conversations.

« Cette basket…, commence Thom.

— Il peut l’avoir perdue ailleurs. Bien avant. »

Thom n’insiste pas mais il sait à quoi il va occuper son après-midi. Il s’éclaircit la gorge, inspire un grand coup et se lance :

« Dis-moi, René, je pourrais bosser un peu sur l’affaire avec toi ? De loin, bien sûr !

— Minute, mon pote ! Tu es déjà sur l’affaire.

— Sans déconner ?

— En tant que témoin, imbécile ! Et même le seul, pour le moment ! Donc, tu vas sagement venir faire ta déposition et, après, on verra. Ce soir, 17 heures. »

Ils sirotent leurs verres en silence.

« Ça cartonne toujours autant ton agence ? persifle le commissaire.

— Débordé ! Trois affaires en tout et pour tout. Deux filatures en vue de constat d’adultère et une riche veuve du 16e qui soupçonne sa bonne d’avoir piqué la montre de son défunt mari.

— Waouh !

— Te fous pas de moi. Si ça continue, je vais devoir plier boutique.

— Et comment va la chère tante Marthe ? Un bail que je l’ai pas vue ! Toujours aussi… détendue ? »

Thom tente l’ironie.

« Arrête ton char ! Tu l’adores !

— C’est ça, oui ! Bon. On attend le rapport d’autopsie et après, on avise.

— Tu ne manges pas un bout avec moi ?

— Non. Trop de taf, réplique Durrieu en se levant. Et un peu barbouillé.

— La morgue ? ironise Thom.

— Oui. Ça et le reste. 17 heures au 36. »

Le commissaire Durrieu fonce vers la sortie avec une telle détermination qu’instinctivement les consommateurs agglutinés au bar s’écartent pour lui laisser le passage.

 

Thom étend les jambes et s’étire. Il respire mieux.

Une bonne idée, cet apéro…

Un regard vers le plafond.

Merci, maman !

La salle est passablement enfumée mais il fait bon. L’étau qui enserrait son cerveau depuis l’aube commence à lâcher prise. Il laisse courir son regard sur la clientèle en pensant à Durrieu. Le commissaire connaissait à peu près tout de sa vie, ses secrets les plus intimes, mais de son ancien supérieur, qui n’était pas du genre à se livrer, il ne savait pas grand-chose. Jamais un mot sur sa femme Hélène ou sur sa gamine qui vit en Nouvelle-Zélande avec sa petite famille. À quoi il occupe son temps dans les rares moments où il n’est pas à la Crim…

Paresse ? Pudeur ? Drôle de zèbre !

Les images de la morgue, restées un moment enfouies dans sa mémoire, refont surface et les narines de Thom s’emplissent de relents de formol. Le cadavre étendu sur le chariot en alu, les paupières entrouvertes sur le regard mort, et dans son esprit éclate la stridence suraiguë de la scie circulaire qui, sans doute, a déjà commencé à profaner le corps du jeune homme. Le détective se redresse sur sa chaise. Une rage soudaine.

C’était rien qu’un môme ! Merde !

Ginette s’approche de la table. Il vide son verre cul sec.

« Ça va, monsieur Thom ? Vous êtes un peu pâlot, je trouve ! On déjeune ici ? Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?

— J’sais pas.

— Il me reste un plat du jour, si vous voulez. Je l’ai préparé hier soir et ça mijote depuis ce matin. Vous m’en direz des nouvelles !

— Et c’est quoi ?

— C’est la recette de ma mère. Des tripes à la mode de Caen. »

Aujourd’hui encore, Thom n’a toujours pas identifié les causes exactes du séisme qui avait suivi. Le whisky, les réminiscences de la morgue, la perspective des tripes baignant dans leur jus ou les trois à la fois ? Toujours est-il qu’un spasme violent lui avait brusquement soulevé l’estomac. Il avait eu juste le temps de foncer dans les toilettes toutes proches, plantant là Ginette, médusée, son plateau à la main.

« J’ai dit quelque chose qu’il fallait pas, monsieur Thom ? »

 

Soulagé, mais livide et toujours à jeun, Thom sort du troquet.

Les nuages ont disparu et la luminosité l’aveugle. Il enfourche son vélo, remonte vers la Bastille. Respire à fond. Inspiration, expiration. Il gamberge en descendant la rue de Rivoli en direction du 2e arrondissement.

Durrieu a raison. Pour le moment, je suis le seul témoin.

Mais c’est vers lui que le gosse est venu chercher du secours. Ça, il le sent. Il en est sûr. Son moral, brièvement ragaillardi par le soleil et l’air vif, fait une rechute.

 

À l’entrée du passage Choiseul, Thom met pied à terre et pénètre sous la verrière. L’affluence de l’heure du déjeuner est passée et il franchit rapidement la cinquantaine de mètres en ligne droite jusqu’à la porte étroite du petit immeuble, copie conforme de tous ceux qui bordent les deux côtés du passage, où est logée son agence. Il gare son vélo sous les boîtes aux lettres et, en deux enjambées, grimpe l’escalier exigu et bas de plafond. Devant la fenêtre en demi-lune, tante Marthe arrose la fougère qu’elle a ramenée de chez elle. Elle fredonne bouche fermée. Comme d’habitude, son bureau est propre et bien rangé. Les locaux sont dans un ordre impeccable ; même un peu trop…

Marthe a 63 ans. Alsacienne à la poitrine généreuse, toujours habillée de tailleurs impeccables et parfaitement démodés, elle a perdu son mari et son fils dans un accident de voiture huit ans plus tôt. Train contre voiture à un passage à niveau à la signalisation défectueuse. Après le drame, son équilibre mental avait donné quelques signes de désordre et Thom, qui venait d’ouvrir son agence d’investigations, l’avait appelée auprès de lui, histoire de lui changer les idées. Elle n’avait pas hésité longtemps, avait vendu sa maison, bazardé les souvenirs et rejoint son neveu à Paris. Elle s’était révélée non seulement une secrétaire idéale, mais aussi un soutien inébranlable quand le moral de Thom, comme souvent, jouait aux montagnes russes.

Marthe Müller entretient pour ce neveu qui l’a sortie du gouffre une affection un poil envahissante. Le regard qu’elle lui rend, après qu’il eut posé un baiser sur son front, ne fait que confirmer ses craintes quant au mutisme obstiné du téléphone. Ils restent quelques instants les yeux dans les yeux.

« Ça va ? lui demande-t-il en se forçant à l’enthousiasme.

— Tu vois. En plein boum. »

Thom a un souffle résigné puis va pousser la porte de la seconde pièce qui lui sert de bureau. La voix de Marthe le rattrape.

« T’as une petite mine, toi ! »

Un chronique manque de moyens ne lui avait jamais permis d’installer dans son repaire autre chose qu’une grande table, un meuble d’angle rafistolé, un fauteuil et une chaise récupérés aux puces. Devant la fenêtre, un hibiscus solitaire et un brin anémique, malgré les soins attentifs de Marthe, confère au lieu un semblant de vie. Sous les effets dévastateurs du CO2 et d’années de tabagie, la couleur jaune paille de la toile grossière qui tapisse les murs a viré au gris bandelette de momie. En général, Thom reçoit ses clients du côté occupé par Marthe, plus présentable. Il ignore royalement le seul courrier du jour – la facture du portable – et se vautre dans son fauteuil. Il pousse un long soupir en fixant le plafond. L’image du gamin venu mourir sous sa fenêtre et celle de la tombe de Lucas font tours et détours dans son esprit en mauvais diaporama. Marthe le rejoint, papier et stylo en main, et s’installe, bien droite, sur la chaise.

« On fait le point, mon neveu ?

— Mme de Rizzhof a dû râler ! dit Thom en allumant une cigarette. Je n’aime pas annuler comme ça un rendez-vous à la dernière minute…

— Tu fumes trop, mon chéri. Tu vas rire ! Cette idiote a retrouvé la montre de son mari. Après l’enterrement, elle l’avait rangée dans une petite sacoche montée au grenier. Elle avait juste oublié. Elle s’est excusée pour le dérangement et a promis de parler de nous à son entourage en cas de besoin.

— Trop aimable ! On lui balance quand même la note d’honoraires à cette gourde.

— Je l’ai scannée et la lui ai envoyée. »

Un silence. Tante Marthe coince le stylo dans le carnet qu’elle referme et pose sur ses genoux.

« Bon. Tu me dis ce qui se passe, Thom ? »

Le détective raconte alors les événements de la matinée. Sa tante l’écoute, comme toujours, avec beaucoup d’attention, les sourcils froncés.

« Quelle histoire ! Tu ne vas pas t’en mêler, j’espère ? Ton grand ami Durrieu est là pour ça.

— Je ne sais pas, Blanche. Ce gosse m’a appelé au secours…

— Sois prudent, mon chéri. Je n’aime pas cette histoire. Laisse faire la Criminelle, crois-moi !

— De toute façon, il faut que je témoigne. Je ferai gaffe. Tu me connais !

— Justement, je te connais ! »

La sonnerie du téléphone les fait sursauter. Marthe se rue sur l’appareil et, un grand sourire aux lèvres, lance un énergique et sonore : « Agence d’investigations, bonjour ! » Elle écoute avec attention son interlocuteur tout en prenant des notes sur son bloc.

« Très bien, monsieur. Je transmets à la direction. On vous rappelle dans l’après-midi. Nous sommes un peu débordés en ce moment ! »

Thom lève un pouce approbateur vers le plafond.

« Les honoraires ? Vous verrez ça directement avec M. Thom. »

Elle raccroche et les commissures de sa bouche retombent instantanément.

« L’affaire du siècle ? ironise Thom.

— Constat d’adultère.

— Tu me rassures. Bon, je vais faire un tour. Un truc à faire. »

La tante Marthe le regarde sortir, vaguement inquiète.

Trop de morts autour d’elle, trop de tristesse. Elle le sait, s’il arrivait quelque chose à Thom, elle n’y survivrait pas.

 

Le ciel est dégagé. La température a encore baissé et Thom, renonçant à prendre son vélo, se dirige vers la station de métro.

Direction : Gallieni. Arrêt : Père-Lachaise.

 

Le portail monumental de la nécropole franchi, il n’a aucun mal à s’orienter et s’élance entre les tombes dans l’axe de son appartement. Il lui faut un bon quart d’heure pour atteindre l’endroit, sous sa fenêtre, où l’inconnu est venu mourir. Le sol détrempé a presque absorbé les traces de sang mais les alentours portent encore des marques délavées du passage de l’Identité judiciaire et de la Police technique et scientifique. Il lève la tête vers son petit immeuble de trois étages en pierre de taille. Les volets des appartements au-dessus et au-dessous du sien sont fermés. Seul mouvement notable sur la façade, Nounouche, derrière la fenêtre du salon, qui a entrepris de crucifier une mouche ou un moustique pris au piège de la vitre. Thom fait le tour du périmètre où le jeune homme s’est effondré et il remarque que les flics, pour cause d’intempéries sûrement, se sont limités à explorer le lieu de la chute du corps et son voisinage immédiat.

Il y a peut-être des indices plus loin !

Concentré comme un chien truffier sous mycélium, il remonte l’allée par laquelle il a vu le gamin arriver et qui traverse une partie ancienne de la nécropole. Son instinct est déjà en mode alerte, ses yeux explorant la moindre parcelle de terre ou d’herbe que foulent ses pas. Très vite, l’évidence décourageante que la tâche est sisyphéenne.

Quoi, Lucas ? Manque de méthode !…

Il s’arrête pour réfléchir et regarde autour de lui. Des stèles brisées à terre ; des pans entiers de pierres tombales effondrés dans leur caveau désormais vide. La moisissure recouvre tout d’une pellicule humide vert-de-gris qui ne tardera plus à effacer jusqu’au nom des chers disparus. Le chemin qu’il suit depuis le début de sa recherche se met à grimper et s’interrompt au sommet d’une des nombreuses éminences qui ponctuent l’étendue du cimetière.

À ses pieds, sur le versant descendant, s’ouvre un no man’s land ; les allées rectilignes et le contour des tombes se sont dissous sous les assauts d’une nature consciente de ses droits et même les poteaux indiquant les numéros de section ont disparu. À perte de vue, des vestiges de tombes, un enchevêtrement de racines et d’herbes hautes, des mausolées effondrés et couverts de lichen ; au-dessus du chaos, des croix rouillées prêtes à tomber en poussière. En contrebas devant lui, au creux de la cuvette, un imposant bosquet d’arbres et de buissons attire son attention. La végétation est si touffue qu’elle dissimule aux regards un monument qui semble moins dégradé que ceux des alentours. Thom dévale la pente en louvoyant et s’enfonce dans la muraille végétale dont les racines qui affleurent rendent la traversée périlleuse. Des lianes d’épineux s’accrochent à ses cheveux, éraflent son blouson et son jean, les feuilles et les branches fouettent son visage et de ses avant-bras il se protège les yeux. Enfin, il franchit les broussailles et découvre l’édifice.

C’est une petite chapelle aux murs écaillés dont les fenêtres à deux ogives ont perdu leur vitrail depuis belle lurette. Le détective fait le tour de l’édifice et s’arrête devant l’entrée dont la porte – simple rectangle de tôle rouillée renforcée aux angles – est surmontée d’une plaque gravée d’inscriptions en latin. Thom fait un gros effort de concentration et se lance dans le laborieux exercice d’une version latine, exercice qu’il n’a plus pratiqué depuis ses lointaines années de lycée.

Lucas !… Tu es bien plus fortiche que moi pour ça !

Il tente de reconstituer et de déchiffrer tout haut les caractères dont certains manquent et d’autres sont à moitié effacés. Il finit par lire à voix haute :

« MDCCXCIII – Hic mentiri humilem servi Dei victimae suae fidei. »


L’écho inattendu de son timbre le fait sursauter. L’interprétation la plus satisfaisante à laquelle il parvient est que le monument commémore la mémoire de religieuses qui n’ont pas franchi le cap de la Terreur.

Super ! J’ai bien avancé !…

Puis, la lourdeur du silence le surprend. L’odeur d’humus le saisit à la gorge et lui procure une sensation désagréable, une appréhension diffuse. Il regarde autour de lui. Pour exorciser le malaise, il se met à siffloter le générique d’une série américaine qui exploite jusqu’à l’os ce genre de situation… Il s’ébroue, hausse les épaules et pousse la porte corrodée du mausolée qui grince longuement. À l’intérieur de la minuscule chapelle, les murs pourris sous le salpêtre ne renferment pas grand-chose ; contre la paroi face à l’entrée, un plateau de marbre rose ébréché est posé sur une cuve en maçonnerie grossière et tient lieu d’autel ; au-dessus, un tabernacle est fixé au mur ; une petite croix noire en buis vermoulu surmonte le tout. Sur le carrelage, apportés par le vent, des bouts de couronnes mortuaires et de feuilles mortes. Des visiteurs ont abandonné là cannettes de bière et papiers gras et l’air est saturé de relents d’urine.

Thom s’assied dos à l’autel et allume une cigarette. Il radioscopie longuement l’espace autour de lui et se secoue encore pour éloigner une nouvelle vague de frissons.

Qu’est-ce que je fous là à me geler les miches ! Basta !

Il se lève d’un bond, écrase sa cigarette et se dirige vers la sortie. Mais soudain, il se fige. Son sixième sens vient de lancer un bip d’alerte. Il se retourne et, à nouveau, balaie les lieux du regard, à la recherche de ce qu’il aurait bien pu louper. La plaque de marbre, la croix, le carrelage, les fenêtres, le tabernacle… Il remarque alors que la porte de celui-ci est légèrement entrebâillée.

C’est ça !

Le détective s’approche, tend le bras et ouvre lentement la petite boîte qui couine désagréablement. Une basket parfaitement propre et fraîchement blanchie y repose sur la pointe.





CHAPITRE III


« Signe-moi ça ! »

Durrieu pose devant Thom les deux feuilles de sa déposition à peine sorties de l’imprimante du commandant Samb. Le commissaire retombe lourdement dans son fauteuil et saisit son paquet de cigarettes.

« On a fait une enquête de voisinage. Tes voisins sont en vacances. La famille du dessus skie dans le Vercors et la vieille du dessous est chez sa fille à Lyon. Mais ça ne prouve pas que c’est toi qu’il cherchait. »

Thom, qui suit du regard les entrelacs de la fumée de la cigarette de Durrieu, reste silencieux, hésitant à faire part de sa découverte au commissaire.

« Sûr que tu ne le connaissais pas, Thom ? Tu confirmes ?

— À 100 %.

— Alors, c’est quoi le souk ?

— …

— Une de tes enquêtes plus ou moins récentes ?

— J’y ai pensé. Mais non, je ne vois pas. »

Durrieu saisit négligemment un feuillet qui traîne sur le bureau et le parcourt.

« Aucune description ne lui correspond dans les “Disparitions inquiétantes” et “Alertes enlèvement” déclarées ces derniers jours. »

Thom se lève et gagne l’unique fenêtre du bureau qui donne sur la cour. Le soleil a déjà disparu derrière les toits de la Conciergerie qui ont pris leur teinte grisâtre des fins de journée. La vue fait frissonner le détective.

« Il a bien des parents, ce môme !… murmure Thom. Quelqu’un va bien finir par se manifester. Et puis, il doit suivre des études.

— Ouais, ma vieille, mais, là, on est en plein milieu des vacances scolaires. »

Le Pacha du 36 souffle bruyamment.

« Je ne veux pas casser l’ambiance mais tu connais comme moi le taux de disparitions non déclarées et le nombre de cadavres qu’on brûle dans les morgues parce que personne n’est jamais venu les réclamer… »

Il se lève, enfonce les mains dans ses poches. Il dit encore, d’une voix sourde, en fixant son ami du regard noir et paternaliste dont il a le secret :

« Je te sens venir, toi ! Je te l’ai dit et redit. Ne commence pas à trop t’impliquer. Pas d’affect. Trop s’engager sur une affaire, c’est le meilleur moyen de passer à côté. »

Thom quitte la fenêtre et va récupérer son blouson.

« T’as raison, René. Je rentre chez moi et je me couche. J’y verrai plus clair demain.

— C’est ça, va te coucher ! Et de bonne heure, pour une fois !

— Oui, papa.

— Et je te prescris un bouillon de poule avant. Bien chaud. »

Durrieu raccompagne son ami dans le couloir. À peine Thom a-t-il fait trois pas que la grosse voix de baryton du commissaire fait vibrer les murs.

« Qu’est-ce que t’es allé foutre au Père-Lachaise cet après-midi ?

— Tu me fais suivre, maintenant ? Je suis flatté !

— Tu sais bien que j’ai plein de petits yeux et de petites oreilles qui traînent partout… Tu me racontes ?

— Tu rêves !

— C’est juste au cas où tu aurais vu quelque chose ou quelqu’un. Mais je suis sûr que tu m’aurais tenu informé.

— Va te faire voir !

— Je vais faire ça. Et toi, va te coucher ! »

Thom n’allume pas de suite les lampes de l’appartement. Il se sent sale et épuisé. Immobile devant la fenêtre du salon, il scrute la masse noire et immense du cimetière. Il ne pense à rien mais ses yeux fouillent les ténèbres comme si quelque chose allait se passer, quelqu’un allait surgir de l’ombre. Il soupire et décide d’aller prendre le bain dont les événements de la matinée l’ont privé.

Une belle journée de merde, oui !

Les bains de Thom suivent un cérémonial immuable. Après avoir baissé l’intensité des spots, il allume la chaîne, met l’intégrale des enregistrements de la Callas, pose son paquet de clopes, le cendrier et son verre de whisky noyé de glaçons à portée de main sur les bords de la baignoire avant de se glisser dans la mousse. Quelques minutes plus tard, la sonnerie de son portable résonne. Thom grogne.

Je suis en réunion !

Enfoncé dans le bain moussant jusqu’au cou, il ne met pas plus de cinq secondes à s’endormir. Le cauchemar dans lequel il s’abîme aussitôt est rempli d’ombres menaçantes, de stèles couvertes de noms qui deviennent molles quand il les foule, de chutes interminables dans des tombes vides.

 

Carré dans son fauteuil, Thom tient à deux mains le bol de café au lait fumant que Marthe vient de lui apporter et qu’il ne boira pas, pas plus qu’il n’a jamais bu tous ceux, rituel familial étant, qu’on s’évertue à lui servir depuis son enfance. Mais Tante Marthe est sourde à certaines évidences… Il fixe, pensivement, la basket posée devant lui sur le bureau.

« Ça vient d’où, Thom ? Pourquoi il n’y en a qu’une ? »

À l’air concentré de son neveu, un sourire se dessine sur ses lèvres et elle passe dans son bureau sans attendre une réponse qui ne viendra pas.

« Il va être 11 heures, mon chéri ! Tu n’oublies pas la filature ? »

Il lève les yeux au plafond.

« Je ne pense qu’à ça, ma tante. »

Des pas pesants font trembler le plancher et la porte du cabinet s’ouvre sur un commissaire Durrieu au mieux de sa forme.

« Bonjour, tout le monde !

— Vous savez qu’il n’est pas interdit de frapper avant d’entrer ! lui lance Marthe dont la bonne humeur vient de voler en éclats. Ça n’enlèverait rien à votre élégance naturelle.

— Toutes mes excuses, madame Müller ! répond l’intrus en mimant un vague garde-à-vous. Comment se porte-t-on ce matin ?

— Avant que vous ne passiez le seuil de la porte, ça allait plutôt bien, commissaire. Je vous remercie. Et vous ?

— Je vous adore, Marthe !

— Entre, René ! crie Thom tout en dissimulant la basket dans un tiroir.

— Salut ! lance Durrieu qui jette quelques feuillets agrafés sur le bureau du détective.

— Le rapport de l’IML ?

— Tu crois encore au Père Noël ! Juste les premières constatations. J’ai rappelé Karine Pasteur pour gueuler mais leur ordi est tombé en rade. Bref, si les dieux sont avec moi, ils vont m’envoyer copie de leurs notes par mail dans la journée.

— Et en résumé ?

— Tu veux pas lire ?

— J’ai une filature dans trente minutes.

— OK. Il va falloir se contenter des miettes, à savoir que le gamin a été égorgé.

— Ça, c’est un scoop ! approuve Thom gravement en croisant les bras.

— Tu te trouves drôle ?

— Non. »

Durrieu reprend le rapport et, s’asseyant sur un coin du bureau, le parcourt des yeux.

« Je te la fais courte. L’assassin tenait la victime plaquée contre lui et avait immobilisé le bras gauche en le tordant dans le dos. Le légiste a relevé de nombreuses ecchymoses sur le bras et l’épaule gauche causées par des pressions de doigts et de bras. »

Le commissaire tourne la page.

« Bla, bla, bla… Onze coupures défensives sur les mains et l’avant-bras droit. Le coup de couteau à la gorge est étendu mais pas très profond. Ce qui peut vouloir dire que le gosse s’est assez débattu pour faire dévier le coup de son agresseur mais la blessure était quand même trop importante. Sans soins immédiats, il n’avait aucune chance de s’en sortir. À part ça, le gamin semblait en forme, bonne hygiène, pas d’affection cutanée… Pas de traces récentes de piqûre, donc pas de vaccins, ni injections de substances diverses. »

Durrieu tourne la page.

« Bla, bla, bla… Examen des vêtements : son ensemble en jean portait de petites déchirures comme s’il était passé dans un buisson de ronces. »

Ça, je sais d’où ça vient !

« Sur la peau et les habits, aucune substance, résidu ou élément suspects. Des bouts de feuilles ou branchages morts, du sable et de la terre. Normal dans un cimetière. Deux éléments hors-sol, toutefois. De la poussière dans les plis de ses vêtements. Des chutes de liens en plastique dans l’ourlet du jean.

— Des liens en plastique ? Du genre de ceux pour fermer les sacs-poubelles ou plutôt pour du bricolage ?

— Aucune précision. Bref, pas l’ombre d’un indice. Rien de rien. L’examen toxico est en cours. Encourageant, non ? »

Thom tente de visualiser la scène de l’agression et dit doucement :

« Putain ! Il a dû morfler…

— J’en ai peur ! Tu crois que je pourrais avoir un café ? »

La voix de Marthe s’élève dans la pièce voisine.

« Je vous l’apporte, commissaire !

— On écoute aux portes, maintenant ? »

Thom allume une cigarette. Marthe vient poser une tasse de café devant Durrieu.

« Merci, jeune fille ! »

Elle tourne les talons sans répondre à la provocation.

« Alors, mon cher ami, lance Durrieu en rivant ses yeux dans ceux de son camarade. Si tu nous parlais un peu de ton escapade chez les Allongés, hier après-midi ?

— On en reparlera. Il faut que j’y aille, là !

— J’insiste. Il n’est pas dans mes habitudes et il n’entre pas dans mes fonctions, cher ami, d’être tributaire de l’emploi du temps des témoins d’une affaire dont j’ai la charge. Comme je suppose que ce ne sont pas uniquement tes penchants pervers de nécrophile qui t’ont guidé, je te saurais gré de me mettre au parfum. Merci ! »

Thom hésite quelques secondes.

De toute façon, je vais me faire engueuler… Ça sera fait.

Il balbutie :

« René, je… Il faut que je te montre quelque chose.

— Monsieur est bien bon. »

Thom ouvre le tiroir et en sort la basket. Le commissaire émet un long sifflement.

« Joli coup ! Et t’as trouvé ça où ? »

Le détective raconte en détail sa visite de la chapelle au Père-Lachaise.

« Donc, conclut Durrieu, le môme serait venu dans cette chapelle et en serait ressorti avec une seule pompe ?

— Elle était bel et bien cachée dans le tabernacle.

— Des traces de sang sur les lieux ?

— Non. Il n’a pas été agressé là.

— T’as raison. Ça pisse dru la carotide.

— Qu’est-ce qu’il est venu foutre là, Bon Dieu ?

— Se cacher ?

— Drôle de planque, non ? »

Les sourcils de Thom décrivent un accent un peu à la Tintin.

« Attends ! Cette chaussure est propre et ne porte aucune trace de boue.

— Je vois. Mais…

— Or, il a commencé à pleuvoir samedi midi…

— … et ça n’a pas arrêté jusqu’au lundi midi. Donc, il était déjà là avant qu’il se mette à pleuvoir. Sinon, elle serait souillée comme sa petite sœur. Tu me suis ?

— Je te suis nulle part mais ce qu’on peut en déduire, c’est que la chaussure était dans la chapelle au moins depuis le samedi midi. Mais ça ne signifie pas que son pied était encore dedans… Envoie la PTS. »

Durrieu vide sa tasse et se lève. Il pointe alors son gros index droit sur son ex-commandant et affiche un sourire en biais.

« Maintenant, une petite mise au point, Thom. »

Sans quitter le détective des yeux, Durrieu, qui sait doser ses effets, sort un sac à indices et un mouchoir en papier de la poche intérieure de son pardessus ; sans la toucher, il fait lentement glisser la basket à l’intérieur.

Un peu inquiète du ton menaçant employé par son ennemi préféré, Marthe s’est postée, bras croisés, dans l’encadrement de la porte. Le commissaire feint d’ignorer sa présence et, après avoir pris tout son temps pour nouer le sac, dit d’un ton glacial dont il a le secret :

« Je ne voudrais pas jouer les vieux cons plus que nécessaire, mais ce que t’as fait là, mon vieux, c’est de la dissimulation d’indice. De la part d’un témoin, ça craint. On va mettre ça sur le compte de l’émotion. En outre, en prenant cette godasse avec tes petits doigts, tu as probablement altéré des empreintes ou indices résiduels. »

Son gros point s’abat sur le coin du bureau, faisant sursauter Marthe.

« Merde, Thom ! On dirait que tu débarques dans le métier ! Si tu veux qu’on reste copains, j’aimerais autant que tu m’épargnes ce genre de conneries.

— Tu as raison. Excuse-moi.

— Bien sûr que j’ai raison ! »

Durrieu se dirige vers la sortie non sans avoir lâché, en passant devant Marthe :

« À bientôt, ma toute belle ! »

Il claque violemment la porte, faisant trembler les murs, dévale l’escalier trop petit pour lui, avec, enveloppée sous le bras, sa première pièce à conviction.

Thom, assis à son bureau, pousse un long soupir et s’ébroue. Chantonnant, la voix de Marthe s’élève.

« Ta filature, mon chéri ! »

 

Chez Ginette, attendant que sa table se libère, le détective, assis au bar, rédige le rapport de filoche. Contrairement à ce que pensait sa cliente, son mari n’avait pas une maîtresse mais un amant.

Coton à annoncer, ça !

Le détective vide le fond de sa tasse de café. Ginette s’approche, une bouteille vide à la main.

« Ça a l’air d’aller mieux aujourd’hui, Thom ! Je vous installe ?

— Oui, mais pas de tripes, par pitié ! »

La patronne éclate de rire.

« Aujourd’hui, c’est entrecôte-frites. Bleue, la viande ? Et je mets le beurre d’ail à part, comme d’habitude ?

— Parfait.

— Quel temps magnifique, hein ? On peut dire qu’on a du bol ! »

Ouais, Ginette. Pour avoir du bol, on a du bol…

« Votre table est prête. »

Il emboîte le pas à son hôtesse, s’assied et déplie le journal abandonné sur la table qui titre sur le meurtre au Père-Lachaise. L’article insiste sur la difficile identification du cadavre et parle de l’éventualité d’un meurtre rituel ou satanique.

Conneries !…

Le papier mentionne aussi le témoignage d’un détective privé qui avait, par hasard, assisté au meurtre depuis sa fenêtre et qui collaborait activement avec la Police judiciaire.

Faut que je montre ça à Ginette et à Marthe ! Ça va les faire bicher.

Sans transition, il passe à la page des spectacles.

Un ciné, ce soir, ça me changerait les idées.

 

Durrieu pousse la porte du troquet, fait un signe à Ginette et s’élance vers le fond de la salle.

« Salut. T’as meilleure mine, toi ! » dit-il en piquant une frite dans l’assiette de Thom.

Le commissaire a à peine posé ses énormes fesses sur le bord de la chaise qu’un bip vibre dans sa poche.

« Eh merde ! »

Il se relève comme monté sur ressort et s’énerve sur le clavier du portable. Il parvient à appuyer du bout d’un ongle sur le numéro préenregistré de son bureau et met la main sur la bouche en jetant des regards méfiants sur les clients dont les oreilles pourraient traîner. Thom sourit.
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